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	1.

	Une lumière tamisée éclaire le salon. Gaëlle est assise en tailleur dans l’un des fauteuils. Sur le poster qui décore le mur, son regard se perd, entre l’azur du ciel et le bleu plus soutenu de la mer. Soudain, elle sursaute. L’appel musical de son téléphone portable vient de percer le silence. Sans quitter sa place, d’un souple mouvement, elle attrape l’appareil posé sur la table basse et le silence retombe un instant.   

	— Bonsoir maman !

	 Sa voix est si altérée qu’à l’autre bout du fil, sa mère se désole : 

	— Tu m’avais dit que tu m’aurais appelée s’il y avait du nouveau. Il est mort ? 

	— Je ne sais pas ! Je ne l’ai toujours pas retrouvé…

	 Les larmes lui montent aux yeux, alors qu’elle ajoute :  

	— … C’est épouvantable de ne pas savoir ce qui lui est arrivé ! Ça fait quatre jours qu’il a disparu. 

	— Ne te mets pas dans un état pareil, ma petite fille. Ce n’était qu’un chien et, d’ailleurs, il est encore possible que tu le retrouves.  

	— Je le souhaite tant. Mais, je suis allée à la mairie, j’ai passé des annonces sur les réseaux sociaux, mis des affiches dans les commerces et je sillonne tous les jours le quartier sans le moindre résultat. 

	— Tu devrais signaler sa disparition à la police. Si tu ne le retrouves pas, ton père envisage de t’en offrir un autre… 

	 D’un coup, la perte définitive devient réelle. Gaëlle s’effondre dans le fauteuil. Elle réalise que seul son absurde optimisme lui cache l’évidence. Une larme coule sur sa joue. Elle écoute sa mère poursuivre : 

	— … Puisque nous approchons de Noël.   

	— Oh non, ne m’en offrez pas un autre ! J’ai trop de chagrin. Tu ne te rends pas compte.

	— Si, bien sûr ! Je comprends très bien ce que tu ressens… Avec tout ça, as-tu pensé à demander des congés pour venir passer les fêtes parmi nous ?

	— Oui…, le directeur m’a accordé une dizaine de jours.   

	— Viens avec ton ami, si tu veux. Sylvain, je crois ? Comme ça, nous ferons sa connaissance. 

	— Oui c’est ça, Sylvain ! Je vais voir. Je ne sais pas s’il sera disponible.  

	— Respirer l’air marin te fera le plus grand bien. Je disais ce matin à ton père que d’être infirmière de nuit, ce n’est pas une vie. Pour une fois, il était de mon avis. 

	 La réflexion de sa mère fait jaillir un éclat amusé du voile de tristesse assombrissant ses prunelles. 

	— Vous avez raison ! Si j’avais travaillé de jour, Laury n’aurait pas pris l’habitude de sortir la nuit. Il devait agir par mimétisme. Si tu savais comme je regrette de ne pas m’en être mieux occupé.   

	— Ne te torture pas l’esprit ! Rappelle-nous, si tu as du nouveau. À bientôt ma chérie. 

	— À bientôt maman, souffle Gaëlle avant de poser l’appareil sur la table basse. 

	 Son regard clair dévie sur le portrait du Westie blanc, posé dans la bibliothèque en bois laqué noir. Elle revoit les instants qui ont précédé la prise de la photo… « Laury ! », avait-elle lancé. D’un vif mouvement, il s’était retourné vers l’objectif, les yeux remplis d’autant d’affection que d’étonnement. Elle avait alors appuyé sur le bouton de l’appareil. L’émouvante attitude semble être à jamais gravée sur ce portrait. 

	 Un violent crépitement de grêle sur les carreaux la sort de ses souvenirs. Ce n’est pas un temps à mettre un chien dehors. À peine s’est-elle fait cette réflexion, qu’elle la trouve aussi incongrue qu’atterrante. Elle jette un coup d’œil vers la fenêtre. La nuit est tombée sur la ville. De nouveau, le chagrin la submerge. Son regard glisse au coin du salon sur le panier en osier au rebord rongé. Abandonné au fond, le coussin écossais rouge est la plus cruelle preuve de la disparition de son chien. Dans un frémissement de lèvres, elle gémit : Mon pauvre Laury, où es-tu ? Afin de trouver un peu d’apaisement, elle se précipite à la fenêtre. Moins forte, l’averse frappe toujours les carreaux. Dans la rue, les faisceaux de deux phares révèlent les striures de la pluie. Le véhicule bifurque sur le parking. Sa carrosserie grise brille sous l’éclairage public. Ses feux s’éteignent. Le conducteur en descend et d’un pas claudicant, se dirige vers l’immeuble. Son ombre s’étire sous la lumière du lampadaire. Lorsqu’elle disparaît sous le porche, le quartier semble sombrer, d’un coup, dans une profonde léthargie. Gaëlle reste encore quelques instants devant la fenêtre avant de s’en détourner et de gagner le vestibule. Du ravissant visage renvoyé par le miroir, elle ne voit que le reflet d’un oppressant désarroi. Son manteau enfilé et sa besace décrochée de la patère, elle sort de son appartement. Marthe Boris, sa voisine, monte les dernières marches en se servant de son parapluie trempé comme d’une canne. Le visage rayonnant de bonté, elle récupère son cabas des mains du jeune homme estropié qui la rejoint sur le palier. Malgré une barbe de deux jours, donnant à son visage une expression d’années de galère, il dégage un charme viril. Des gouttelettes éparses brillent sur ses cheveux bruns. La pluie a assombri les épaules de sa parka havane. 

	 « Merci », lui dit Marthe dans un souffle haletant avant d’enchaîner : 

	— Bonsoir Gaëlle ! Je te présente Julien Kavan, notre nouveau voisin. Je lui parlais de la disparition de ton chien et il me disait qu’il ne t’avait pas encore rencontrée. 

	 Gaëlle lui adresse un signe de tête. Il y répond avec une expression grave. Pour échapper à la lueur désabusée de son regard, elle se tourne vers Marthe.  

	— Je pars un peu plus tôt que d’habitude pour signaler sa disparition au commissariat. Comme son corps n’a pas été retrouvé, il est possible qu’il soit encore en vie. 

	 L’intonation de sa voix a révélé son profond désir d’y croire. Marthe lui adresse un réconfortant sourire. Julien hausse les épaules et lance :  

	— Si vous le laissiez divaguer la nuit, il fallait bien vous y attendre. 

	 Les larmes au bord des yeux, elle dévale les marches.   

	— Oh ma Doué ! lance Marthe. Ça se voit que vous n’avez pas entendu le raffut de Laury, les rares fois où Gaëlle l’a laissé seul ici. D’ailleurs, madame Eflez a menacé de la faire expulser si son chien recommençait. Vous devez certainement savoir que ce n’est pas facile de trouver un logement… ?

	 Julien arrivait devant sa porte. Sans réponse de sa part, Marthe ajoute :  

	— Nous vivons dans un quartier sans histoire, entre deux maux, Gaëlle a choisi le moindre. C’est un tort de juger sans rien comprendre et de condamner sans savoir. 

	— Peut-être bien ! Mais, c’est un tort aussi d’avoir ignoré un risque flagrant. 

	 Ils s’adressent une expression fataliste, avant de disparaître dans leur appartement et d’en refermer la porte. Celle d’Edmée Eflez au rez-de-chaussée s’ouvre. D’un étonnant élan pour ses soixante-quinze ans, elle jaillit dans le hall en charentaises et, d’un petit trot silencieux, suit le sillage de Gaëlle. Ses fines lèvres retroussées sur ses gencives, d’une voix mielleuse, elle distille :

	— Il paraît que vous ne l’avez toujours par retrouvé votre petit chien. Klac !

	 Ce claquement de dentier, destiné à affirmer la valeur de ses propos, excède tous les gens qu’elle côtoie.    

	— Pas encore ! 

	 Les doigts crochus d’Edmée, qui agrippent son bras, l’immobilisent devant la porte vitrée et, sur le ton de la confidence, elle chuchote :  

	— Ma petite méfiez-vous ! Marthe Boris est une langue de vipère, mais il y a sûrement pire que ça dans l’immeuble. J’ai rencontré la femme du maire hier au marché. Elle suppose que tous ces chiens disparus en ville ont été envoyés par les voleurs dans des laboratoires peu scrupuleux. Klac !  

	— Dans des laboratoires, répète Gaëlle d’une voix blanche. 

	 Les traits d’Edmée s’éclairent de la joie d’avoir suscité l’intérêt de sa voisine. 

	— Vous êtes jeune. Vous n’avez pas vécu encore assez longtemps pour savoir que beaucoup de personnes sont ignobles. Ah dam oui, klac !

	Pour affirmer davantage ses dires, Edmée hoche la tête en approchant de la joue de Gaëlle, qui fait un mouvement de recul pour échapper à l’haleine fétide.

	— Vous ne trouvez pas un peu bizarre, reprend-elle à voix basse, que ce nouveau locataire soit arrivé au même moment ? Celui-là est au chômage. Dans la journée, je le vois parfois traîner par ici. L’oisiveté est mère de tous les vices à ce qu’on dit. Klac !

	— Je n’ai pas le temps-là, madame Eflez, souffle Gaëlle en dégageant son bras. 

	— Moi, rien ne m’échappe ! brame Edmée.

	Puis en regardant Gaëlle relever sa capuche, elle larmoie :

	— Dieu sait comme je suis bien intentionnée. Vous pouvez me croire, ce n’est pas moi qui ferais du mal à une pauvre petite bête. Ah dam non, klac !

	 D’une poussée, Gaëlle ouvre la porte. Une bourrasque s’engouffre.  

	— Quel temps de chien ! reprend Edmée d’un ton revêche. 

	 La mine contrariée de ne pas avoir eu le temps de déverser toute sa hargne, elle repousse la porte qui, à son avis, ne se referme pas assez vite d’elle-même. Quelques instants, elle regarde Gaëlle courir sous la pluie, puis elle reprend la direction de son appartement. Avant de l’atteindre, elle s’arrête, lève la tête vers la cage d’escalier et marmonne entre ses dents : « Pour que le hall reste propre, quand la femme de ménage ne vient pas, c’est moi qui nettoie vos saletés sans jamais rien réclamer à personne. Un merci vous écorcherait la bouche ? Bande de profiteurs, klac ! » Ses traits, déjà disgracieux, se seraient bien passés de sa grimace geignarde. Le claquement de sa porte résonne dans tout l’immeuble.

	 Julien a allumé le transistor. Depuis son retour en France, les voix radiophoniques l’apaisent à toute heure du jour ou de la nuit. Sur la vitre, il voit son reflet. Il serait temps que je me rase, pense-t-il en passant sa main sur sa joue. Dans l’autre, il tient un verre d’eau. Il vient d’avaler deux comprimés. Est-ce que j’arriverai à m’en passer avant d’avoir le cerveau       ramolli ? La pluie, qui soudain frappe les carreaux avec la violence d’un orage tropical, le ramène à un passé si douloureux qu’il en ressent l’oppression. La buée sur la vitre lui donne la vision de son esprit embrumé. Il l’essuie d’un revers de main. Une petite Golf bleue quitte le parking. Il a juste le temps de reconnaître au volant la silhouette moderne de sa jeune voisine, avant que le véhicule disparaisse. Lui revient alors en mémoire la triste expression du ravissant visage. Un vague sourire désolé de l’avoir peinée passe sur ses lèvres. Elle s’appelle comment déjà ? Après quelques secondes de réflexion, il murmure : Gaëlle. 



	



	2.

	 La pluie glacée ne cesse de tomber. Gaëlle s’est garée sur le parking de la clinique. Sous sa capuche, d’un pas rapide, contrant la force du vent, elle ressort de l’enceinte de l’établissement. Sur sa lancée, elle ouvre la porte du commissariat et atterrit plus vite qu’elle ne le voulait devant le comptoir. Derrière, deux policiers, prompts à riposter, posent la main sur leur arme et lèvent simultanément les yeux sur elle. Face à son air désemparé, ils se remettent à tapoter leur clavier. Le troisième en civil, debout en retrait, la fixe avec une expression autoritaire. D’un signe de tête, elle répond à son bref salut. 

	— Lieutenant Mauser, dit-il d’un ton grave. Que vous est-il arrivé ?

	 D’une voix blanche, elle répond :

	— C’est affreux ! On m’a volé mon chien.  

	 Le lieutenant, voyant le désarroi envahir ses traits, comprend qu’elle observe sur les siens un certain relâchement musculaire indiquant son désintérêt. Pour se justifier, il précise :

	— Je craignais qu’il s’agisse de faits plus graves. Chaque jour nous faisons face à des actes de grande délinquance…  

	 Il prend la direction de la pièce dont la porte est ouverte en lançant d’un ton résigné :  

	— Suivez-moi !

	 Il lui indique un siège, s’installe à son bureau et cherche un stylo en demandant : 

	— Quels sont vos : nom, prénom, profession, adresse et race de votre chien ?  

	— Sénour Gaëlle, je suis infirmière de nuit à la clinique Saint Armel, à côté…

	De l’index, elle indique la direction. 

	— … J’habite à la périphérie de la ville, 17 allée Courtel. Mon chien est un Westie. Je ne sais pas si vous connaissez cette race ?

	 Ignorant sa question, il continue à écrire. Soucieuse de lui apporter le plus de précisions possible, elle l’informe :

	— Il ressemble un peu à un bichon, mais avec les oreilles pointues. Il s’appelle Laury. Mes parents me l’ont offert en cadeau....

	 À ce souvenir, sa voix se brise. Après quelques instants, elle reprend :

	— … à Noël, l’année dernière. 

	 Le lieutenant Mauser lève sur elle un regard qui hésite entre embarras et compassion. 

	— Donnez-moi son numéro d’identité, dit-il en se penchant de nouveau sur ses notes.  

	— Je devais le faire tatouer ou pucer depuis longtemps. Je suis tellement bousculée que je remettais sans arrêt à plus tard. Finalement, j’avais décidé de m’en occuper en même temps que son rappel de vaccin.  

	— C’est obligatoire ! Étant donné qu’on ne pourra pas l’identifier, ça ne va pas faciliter les choses…

	 Il la voit blêmir et s’empresse d’ajouter :

	— Ne vous tracassez pas trop, les chiens s’échappent parfois et reviennent au bout de quelques jours.  

	— Le mien ne partait jamais bien longtemps. Deux fois, en arrivant le matin du travail, je ne l’ai pas trouvé à la porte. Quel soulagement, quand il est arrivé dans l’après-midi ! Mais là, j’appréhende le pire. 

	— Vous n’êtes pas la seule. Ces temps-ci, plusieurs plaintes pour disparitions de chiens ont été déposées. Les informations recueillies ne nous permettent pas de supposer qu’il s’agit d’un trafic. Depuis combien de temps le vôtre a-t-il disparu ?  

	— Une semaine. Il passe ses nuits dehors. Il ne supportait plus de rester enfermé dans l’appartement en mon absence. Pour la tranquillité du voisinage, il sortait en même temps que moi, le soir. Le matin, il m’attendait à la porte de l’immeuble. J’ai demandé aux commerçants de mon quartier d’afficher sa photo. J’ai également signalé sa disparition un peu partout. Peine perdue, cela ne donne aucun résultat. Marthe Boris, ma voisine de palier, le garde parfois. La première fois, il m’a échappé avant que je parte travailler. J’ai passé la nuit à m’inquiéter. C’est pourtant devenu une habitude. Jusqu’à présent, ses sorties nocturnes ne m’avaient jamais créé de problème…

	 L’air sévère, le lieutenant hoche la tête.   

	— Sa fantaisie en fait une proie idéale. 

	— C’est épouvantable ! lâche Gaëlle d’une voix brisée. Ils l’ont certainement tué. 

	— Allons ! Rien ne justifie l’hypothèse qu’il soit mort. Demain, j’enverrai deux agents faire une enquête de voisinage. Mais, je ne vous cache pas que nous avons d’autres urgences. La recherche d’un chien n’est pas notre priorité. D’autant plus que, comme la plupart du temps, le parquet ne dispose d’aucun élément pour procéder à l’instruction, ces plaintes contre X finissent par être classées sans suite. Vous n’avez rien remarqué de spécial dans votre secteur ces derniers temps ?

	 Elle prend le temps de réfléchir. Madame Eflez dit que c’est à partir de l’arrivée du nouveau locataire que les disparitions de chiens ont commencé. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence.

	— Non ! C’est un quartier calme. Je ne savais même pas que d’autres chiens avaient disparu. C’est une de mes voisines, qui me l’a appris tout à l’heure… 

	 Son regard se pose sur la pendule. Elle quitte le siège en ajoutant : 

	— Excusez-moi, je dois être à mon poste dans dix minutes. 

	 Le lieutenant la raccompagne à la porte. Son expression a tout du Ouf ! soulagé de la voir partir.

	 À vive allure, elle refait le chemin à l’envers. Lorsqu’elle arrive devant la porte de la clinique, seules les plus démoralisantes des paroles du lieutenant ont résisté. À son ouverture devant ses pas, l’air chaud libéré s’affronte au vent glacé. Elle ôte sa capuche.   

	— Sale temps ! lui lance Magali, l’hôtesse d’accueil avec un aimable sourire.  

	 Gaëlle lui adresse un signe amical et file jusqu’au distributeur de boissons. Au bout du couloir, Sylvain Nordé, adossé au chambranle de la porte du local infirmier, la voit arriver et interrompt son badinage pour la rejoindre. Grand, de maintien assuré, toujours tiré à quatre épingles, il se sait bien considéré par ses collègues et supérieurs. Depuis quelque temps, Gaëlle le juge différemment. Son mental tyrannique lui est apparu.  

	— Ah, te voilà quand même ! grince-t-il, tandis qu’elle saisit le gobelet plein de chocolat chaud.  

	 Elle se tourne vers lui, le fusille d’un regard excédé. Il poursuit :  

	— De l’étage, je t’ai vue te garer tout à l’heure. Je suis descendu pour te parler. Je pensais te trouver là. Où avais-tu disparu ?

	— Justement, je suis allée au commissariat déclarer la disparition de Laury. 

	— Ah bon !? s’étonne-t-il sourcils froncés. 

	 Dans ses yeux brille une lueur d’indulgence factice indiquant qu’il lui accorde la faveur de passer sur cette idée farfelue. Elle le fixe tout en buvant le chocolat. 

	— Puisque tu n’es pas de service ce week-end, ajoute-t-il, j’ai réservé une table au Lof Melody pour samedi soir. 

	— Désolée ! En ce moment, je n’ai pas le cœur à sortir. 

	— Avec ce qui t’arrive, rétorque-t-il, tu as besoin de te changer les idées. Ça t’aidera à te faire une raison.  

	 Un sourire obséquieux éclaire ses traits. Gaëlle jette le gobelet dans le réceptacle et s’élance dans le couloir. Plus ça va, plus il me tape sur les nerfs. Franchement, je me demande ce qui m’a plu en lui ? Il la suit. Leurs pas crissent sur le linoléum.  

	— Tu as le temps de réfléchir, reprend-il. 

	 Sans ralentir l’allure, elle lui lance un regard exaspéré. L’éclat de malice qui brille dans le sien révèle sa certitude d’obtenir une réponse positive.

	— … Je te ramènerai dimanche en fin de matinée. Je dois aller au Mans pour l’anniversaire de la petite. Donne-moi ta réponse au plus tard vendredi. 

	 Ils s’arrêtent devant le vestiaire des femmes. Son visage exprimant la suffisance la rebute. Pourtant, d’un signe de tête, elle acquiesce. Il tourne les talons. Elle entre dans le vestiaire. 

	 En une glissade de baskets blanches, Pascale Jérel, grande brune, la quarantaine, déboule dans le local infirmier avec son plateau d’éprouvettes. De sa collègue, Ingrid, qui range des compresses sur une étagère, elle ne voit que les cheveux acajou dégoulinant sur la blouse blanche. 

	— Je viens de voir Gaëlle et Sylvain, souffle-t-elle en posant son plateau. Si tu veux mon avis, je ne m’étais pas trompée quand je te disais qu’il y avait de l’eau dans le gaz.

	 Ingrid se retourne. Un sourire éclaire ses traits juvéniles. 

	— Elle est perturbée par la disparition de son chien. Elle ne va pas lui sauter au cou en se marrant. Sois logique !

	— J’ai cette impression depuis plus de quinze jours, réplique Pascale à voix toujours aussi basse. Je suis persuadée que la disparition de son chien n’a rien à voir là-dedans.

	 Un peu plus tard, Gaëlle entre dans la salle. Son morne : « Bonsoir » s’écrase sur les deux accueillants : « Salut ! » de ses collègues.  

	— Eh bien, ça n’a pas l’air d’être la joie ! lance Pascale.

	— Je ne l’ai toujours pas retrouvé, soupire Gaëlle en consultant le tableau des entrées.

	— À voir ta tête, on s’en doutait bien, réplique Ingrid.

	— Est-ce qu’un de ces jours, tu nous parleras d’autre chose que de ton chien ? demande Pascale. Quand j’ai dit : ça n’a pas l’air d’être la joie, c’est à ton entente avec Sylvain que je faisais allusion. 

	— Il me pompe l’air, soupire Gaëlle. Il a réservé une table au Lof Melody pour samedi soir. Je n’ai aucune envie de sortir. 

	— N’me dis pas que t’as refusé d’aller au Lof Melody ? s’époumone Ingrid. 

	— Si.

	— Non, mais je le crois pas là !

	— C’est quoi ce lof ? demande Pascale. 

	— Un resto karaoké dancing, répond Ingrid. Il n’y a pas longtemps que c’est ouvert. J’y suis déjà allée avec Florent. On trouve que c’est une boîte super originale. J’adore ! 

	— Je ne vais jamais à ce genre de soirée, dit Pascale en regardant Ingrid sortir de la pièce. À ta place, j’aurais sauté sur l’occase. 

	— En ce moment, je n’ai vraiment pas le cœur à chanter. 

	— Mais vas-y ! Tu es jeune. Profites-en ! Je t’assure. Après ce sera trop tard. Les gosses arrivent et les emmerdes commencent. Fini les sorties. Quand je me vois avec Gino qui trime à droite, à gauche… Dire que dans le temps, j’en étais folle. Et je n’ai aucune excuse. Je savais qu’il préférait jouer de la guitare plutôt que de faire des études. Quelle idiote j’ai été. 

	— Il a retrouvé un emploi ?

	— Non penses-tu ! Juste quelques bricoles sans intérêt. Son quartier général, c’est le bistrot. Il y retrouve ses copains et rentre de plus en plus tard. Moi, de mon côté, je n’ai pas une minute de libre tellement Clara et Noé m’accaparent. Ah, je t’assure, rends-toi compte de la chance que tu as d’être tombée sur un gars sérieux comme Sylvain ! 

	— Sérieux ? Je me demande ! Dimanche, il va au Mans. Ça s’est normal, c’est l’anniversaire de sa fille. Mais, il y est toutes les trois ou quatre semaines. Il me dit : je vais chez mon « ex ». J’ai de plus en plus l’impression qu’ils n’ont pas divorcé.  

	— Ah de ce côté-là, je ne sais pas ! Je parlais de sa position sociale. Mais, je bavarde, je bavarde et il est temps que je file. Je vais encore être en retard pour récupérer les gosses chez la nounou. Salut à demain ! 

	 Le crissement de ses baskets se perd dans le couloir.


3.

	 Dans le sombre matin brumeux, la voiture de police s’arrête devant le 17 allée Courtel. Deux agents en descendent. À vive allure, ils entrent dans l’immeuble. Devant leurs yeux, une jupe grise virevolte autour de deux mollets fluets. Edmée a refermé sa porte à clé. Telle celle d’un derviche tourneur, la jupe termine sa rotation. Les deux agents se plantent devant elle en se touchant la tempe en guise de salut. En échange, ils reçoivent son air pincé.

	— Nous désirons parler à madame Eflez, dit le plus grand, un blond au regard gris acier.

	— C’est à quel sujet ? Klac !

	— Personnel ! réplique-t-il en lançant un clin d’œil à son coéquipier, un rouquin trapu. 

	— C’est moi ! émet-elle dans un soupir résigné. Je sortais faire mes courses… Enfin rentrez !

	 Debout au milieu du corridor, les deux hommes jettent un œil dans le séjour au mobilier austère. Puis, le rouquin fixe Edmée qui, la main sur la poignée de la porte refermée, semble impatiente de ressortir. 

	— Nous n’allons pas vous importuner trop longtemps, la rassure-t-il. Nous enquêtons sur la disparition du chien de mademoiselle Gaëlle Sénour. 

	 Elle les toise tour à tour.  

	— Un tel déploiement de forces pour un clébard. Klac ! lâche-t-elle d’un ton acerbe.   

	— J’ai l’impression que vous n’aimez pas ce chien, dit le blond. 

	 Elle lui jette un regard glacial en indiquant d’un signe de tête la fenêtre du séjour. 

	— Allez regarder le conifère sur la pelouse ! Il l’a fait crever à force de lever la patte dessus. 

	— Vous y gagnez peut-être en clarté, hasarde le rouquin.

	— La clarté ! hennit-elle. Et l’odeur, vous y pensez ? C’est de l’inconscience de laisser ces sales bêtes en liberté. Ah dam oui, klac !

	 La hargne s’étale sur ses traits, tandis que sur le ton de la confidence, elle reprend : 

	— Il était épouvantable. Quand l’infirmière l’empêchait de sortir, il faisait un raffut infernal. Par bonheur, la plupart du temps, il passait la nuit dehors. Mais souvent le matin, il aboyait à la porte pour rentrer. Bonté divine, bon débarras ! Je n’ai rien à vous dire de plus. Klac !

	 L’air faussement navré, elle ouvre sa porte. 

	— Vous n’avez rien remarqué de suspect dans le coin ? demande le blond en ressortant. 

	— Non ! Je ne suis pas chargée de surveiller le voisinage. J’ai d’autres chats à fouetter. Klac !  

	— Malgré tout, vous savez peut-être où habitent madame Boris et monsieur Kavan ? 

	 Edmée lève un regard hargneux vers le palier du dessus, tout en répondant : 

	— Madame Boris, premier étage porte à droite, monsieur Kavan, celle de gauche, l’infirmière celle du milieu…. 

	— On ne vous en demande pas tant, coupe le rouquin tout en suivant son collègue dans l’escalier. 

	 Arrivé au premier étage, le blond sonne à la porte. Quelques instants plus tard, vêtue de sa confortable robe de chambre bleue et libérant des effluves de café, Marthe leur apparaît. Ils la saluent avec un ensemble parfait, d’un bref signe de main sur la tempe. 

	— Nous enquêtons sur la disparition du chien de votre voisine, Gaëlle Sénour, dit le blond. 

	— Entrez ! propose-t-elle d’un ton aimable.

	 Ils la suivent dans le living-room. Un ouvrage de tricot attend sur un fauteuil. Trois assiettes en faïence de Quimper décorent le vaisselier. Le pot de confiture, la corbeille de croissants et le sucrier qui n’avaient pas encore été ôtés de la table attisent l’appétit des deux hommes. 

	— Vous prendrez bien un café ? propose Marthe, je viens d’en refaire. 

	— Ce ne serait pas de refus, mais on est en service, répond le rouquin… 

	 Son regard tenté passe de la table à son collègue et il poursuit : 

	— C’est toi le chef.     

	— Bah ! lâche le blond, il est à peine neuf heures, alors pour une fois.  

	 Ils s’installent sur les chaises qu’elle leur indique. Un sourire réjoui chasse les derniers scrupules agrippés à leurs traits. Du buffet, elle sort deux bols et deux serviettes en papier, les pose sur la table et part dans la cuisine. Elle réapparaît avec la cafetière.  

	— Gaëlle venait souvent chez moi le matin en rentrant du travail. Nous prenions le petit-déjeuner ensemble. Elle arrivait beaucoup plus tôt, mais je pensais quand même que c’était elle, quand vous avez sonné. J’étais contente parce que je la vois rarement depuis la disparition de Laury. Il l’accompagnait toujours. Il aimait bien aller dormir dans son coin…

	 Elle fait un signe de tête en direction du coussin ovale recouvert de satin carmin et, en versant le café dans les bols, elle reprend :

	— Il va falloir que je l’enlève de là. Ça fait sans doute de la peine à Gaëlle de venir seule à présent. Laury c’était un petit dur au cœur tendre. Il était très attachant. Servez-vous ..!

	 En leur présentant la corbeille, un souvenir du Westie lui revient en mémoire.   

	— … Pauvre petite bête ! lance-t-elle avec un sourire attendri. Au début, tout allait bien. Mais, Gaëlle est partie trois semaines avec lui, en juillet, chez ses parents au bord de la mer. Là-bas, il a pris l’habitude de gambader partout en toute liberté. Au retour, il ne supportait plus de rester seul et aboyait pour sortir. Contrainte par les réflexions de la voisine du dessous, Gaëlle l’a emmené une fois avec elle à la clinique et l’a laissé dans sa voiture. À la pause, elle est allée le voir et a constaté qu’il dormait sagement. Mais, il s’est réveillé. Elle l’a sorti cinq minutes, puis elle est retournée reprendre son poste. Quand, au petit matin, elle a quitté la clinique, en approchant de sa voiture, elle voyait comme des flocons danser dans l’habitacle. Il avait défoncé les sièges, grignoté le volant et le levier de vitesse… Après cela, je l’ai gardé quelques fois la nuit. Puis un jour, c’était un samedi soir, Gaëlle était de service à la clinique. Je passais le week-end chez ma sœur et mon beau-frère. Elle l’avait promené avant de partir travailler. À la porte de l’immeuble, elle lui a enlevé sa laisse. C’est à ce moment-là qu’il s’est échappé. Passer ses nuits dehors est ensuite devenu une habitude… Est-ce que vous savez ce qu’il en est de cette rumeur qui court sur un trafic de chiens ? 

	 Le chef mordait dans son croissant. 

	— C’est aussi à ce sujet que nous recueillons des informations, répond le rouquin. N’avez-vous rien remarqué de suspect ? Une voiture ou des personnes qui rôdent dans le secteur. 

	— Je ne me souviens pas avoir vu quoi que ce soit de spécial.

	— Madame Eflez, reprend-il, nous a signalé que, de temps à autre, ce chien dérange les voisins. En particulier quand il aboie à la porte d’entrée. 

	— Oh, ma Doué, c’est faux ! Couché sur le perron, il attendait sagement le retour de sa maîtresse. Il est arrivé, deux ou trois fois, qu’il aboie le matin, mais c’était très rare. À part madame Eflez, il ne dérangeait personne… 

	 De son index, elle tapote sa tempe. 

	— D’ailleurs, elle n’a pas besoin d’intervenant pour être dérangée. Plus hargneuse, je ne connais pas. Si ça continue, elle finira par mordre. 

	 Le blond vient d’avaler la dernière bouchée de son croissant. Avec la serviette en papier, il s’essuie la bouche. 

	— Je constate, dit-il en la posant sur la table, que, comme elle, vous parlez du chien au passé.

	— À cause d’un mauvais pressentiment, peut-être…

	 

	 En fin d’après-midi, calé dans le fauteuil de son bureau, le lieutenant Mauser termine la lecture du rapport des deux agents : 

	« … La photo du chien est affichée chez tous les commerçants du quartier. La boulangère, le voyait longer son magasin chaque matin. Deux rues plus loin, le coiffeur, l’apercevait de temps à autre. Le pharmacien, s’en souvient d’autant plus que le Westie s’intéressait parfois à sa chienne, qu’il promène tous les soirs. La surveillante de l’école, située rue Rodin, l’avait également remarqué. La confusion avec un autre chien semble peu probable, car personne ne l’a vu récemment. Mais personne non plus n’a été témoin d’évènements particuliers dans ce quartier. »
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	 Quelques jours pluvieux, aussi tristes que les pensées de Gaëlle, se sont écoulés. Il est dix-neuf heures quinze, elle descend l’escalier. La porte du hall s’ouvre. Un rire féminin à l’éclat cristallin fuse. Julien tient un appareil photo dans sa main levée. Marchant près de lui, une jeune femme, vêtue de cuir noir, les lèvres rouge cerise, les yeux soulignés d’eye-liner, essaie de récupérer l’appareil en se tortillant sur la pointe de ses cuissardes. Ses gracieux mouvements semblent étudiés pour inspirer le désir. C’est du moins ce que pense Gaëlle en l’observant, tandis qu’un sentiment troublant envahit son cœur. Julien la remarque avant qu’elle ne le croise, et la fixe d’un regard ardent. Elle répond à son signe de tête, alors qu’en troisième position, un jeune homme, en jeans et blouson, s’écrie : « Là, tu t’es fait avoir Savina ! » Celle-ci, profitant de la confusion, rattrape l’appareil. Déjà persuadée que la lueur enflammée dans le regard de Julien n’est que le fruit de son imagination, Gaëlle entend le jeune homme qui la croise émettre un sifflement admiratif. Froissée, elle se retourne vers lui. Julien, qui a commencé à monter l’escalier, en fait autant. Elle surprend, dans ses yeux, la lueur de reproche qu’il jette à son copain. Pas le temps de s’y attarder, Edmée jaillit de son appartement. Vite, Gaëlle ouvre la porte de l’immeuble. Le crachin glacé reçu en pleine figure exacerbe son amertume. Tandis qu’elle court vers la Golf, une phrase que sa mère lui disait quelquefois dans son enfance, lui revient à l’esprit : « Ris et tout le monde rira avec toi. Pleure et tu pleureras toute seule dans ton coin ! » 

	 Tout en rebroussant chemin, Edmée tend le cou vers la cage d’escalier. « Qu’est-ce que c’est que ce vacarme ? Où vous croyez-vous ici ? Klac ! », lance-t-elle comme si elle crachait du venin. Un rictus hargneux crie son dépit d’avoir raté une occasion de s’immiscer dans une conversation de voisinage. De retour dans son logement, elle claque sa porte.  

	 

	 L’image de Savina en tête, Gaëlle passe devant le comptoir d’accueil de la clinique. Magali, munie de son sourire et d’un petit signe amical, l’oblige à faire l’effort de lui répondre de la même manière. Du coup, le cœur un peu allégé, elle poursuit son chemin. Bon, il n’est pas libre ! Et je me demande d’ailleurs, où ça me mènerai… ? À la patiente, mine inquiète, assise sur un siège devant la porte de l’anesthésiste, elle dégaine un second sourire, histoire de la rassurer. Après, quelques pas de plus, elle entre dans le vestiaire. Quand elle ressort, Pascale arrive, et en s’arrêtant face à elle, lance un joyeux :  

	— Salut Gaëlle, comment vas-tu ? 

	— Bien, et toi ? répond-elle dans un soupir si affligé que sa collègue la fixe l’air inquiet. 

	— Oh là là, tu déprimes grave ! Il serait peut-être temps que tu consultes un psy.

	— Je n’en suis pas arrivée à ce point-là. Mais tu as raison, tout me démoralise en ce moment. Ce soir, je me sens vidée de l’intérieur. Comme si les gens heureux autour de moi m’ôtaient le peu d’énergie qu’il me reste. 

	— Mais bon sang ce n’était qu’un chien ! Tu ne peux pas penser à autre chose ? Moi à ta place, j’en adopterais un autre. 

	— Tu n’es pas à ma place. Rien de spécial aux urgences ce soir ?

	— Une pom-pom girl est arrivée avec une jambe cassée. 

	— Ah !

	— Je comprends ton étonnement, d’habitude c’est plutôt des footballeurs. Mais aujourd’hui n’est pas un jour ordinaire. Il va y avoir du changement dans le service…

	 Elle ne perçoit pas la moindre étincelle de curiosité dans l’expression de Gaëlle et pense que son annonce va faire un flop en lâchant :  

	— L’hôpital m’engage ! 

	— Quoi ? Depuis le temps que tu l’espérais et tu ne me le disais pas !

	 Surprise par la réaction bienveillante de sa collègue, qui semble, en se réjouissant pour elle, sortir de sa léthargie, elle précise :

	— Je ne le sais que depuis hier soir. J’aurais voulu que tu voies la tête du dirlo et de la surveillante quand je leur ai annoncé ce matin : « Je vous quitte début janvier ». Pour le préavis, je ne sais pas comment je vais m’arranger. Mais, comme en général c’est du ciel que tombent les solutions pour résoudre mes problèmes, je ne me fais pas trop de soucis. Pourtant, Dieu sait si j’en ai… !  

	 Leur attention est attirée par des pas lourds à l’autre bout du couloir. 

	— Ah ben justement v’là Gino ! soupire-t-elle en voyant son mari arriver l’air tout guilleret. Ses problèmes à lui semblent ne pas avoir de solution. J’ai l’impression de le tenir à bout de bras pour le sortir des sables mouvants. Il m’épuise.

	 Jeans, t-shirt et blouson défraîchis, le tout porté sur son embonpoint lui donne une allure négligée. Gaëlle reporte le regard sur sa collègue qui lui semble avoir vieilli de dix ans d’un coup. Afin de la réconforter, elle lui adresse son troisième sourire de la journée et poursuit son chemin. 

	— Oh Gigi ! lance Pascale d’un ton irrité. Je t’ai déjà dit de ne pas t’amener ici. Ça ne pouvait pas attendre ? Je rentre à la maison là. Dans une demi-heure, j’y suis.

	— Ben justement, moi je n’y serai pas. Je vais travailler chez un pote. Je suis juste passé pour prendre la carte bleue. Il faut que j’achète du bois.

	— Tu l’as certainement rencontré au café celui-là aussi. T’as pas l’air d’avoir bu que de l’eau. Et tu aurais quand même pu te changer. 

	— Oui c’est ça, pouffe-t-il, aller m’habiller propre à la maison, venir ici et retourner me changer pour aller bosser. 

	 Elle entre dans le vestiaire. Il s’apprêtait à en faire autant.

	— Tu m’attends là !  

	— Bon ça va, dépêche-toi ! J’ai pas de temps à perdre. 

	 Quelques instants plus tard, elle ressort en boutonnant sa doudoune.

	— Il ne peut pas le payer le bois ton copain ? demande-t-elle en lui tendant sa carte bleue.

	— Non, il paiera la fourniture et la main-d’œuvre quand le travail sera terminé, réplique-t-il en glissant la carte dans son blouson. T’es toujours à te plaindre, alors que tu pourrais être contente, je n’ai pas besoin de la voiture. Il m’attend en bas avec son fourgon pour charger le bois chez Brico qui ferme à vingt heures, J’y vais !

	 Elle le regarde filer devant elle. Sylvain et Ingrid arrivent. Absorbés par leur discussion animée, ils ne font pas attention à eux. Loin d’en être offensée, elle se sent soulagée. Ingrid entre dans la salle des infirmiers. Sylvain s’adosse au montant de la porte et lance :  

	— Bonsoir Gaëlle ! Tu as réfléchi à mon invitation ?

	— Oui, soupire-t-elle. J’irai avec toi. 

	 Il savoure la jouissance d’avoir imposé son diktat en affichant un sourire carnassier.  

	— Eh bien, je passerai te chercher à vingt heures ! décrète-t-il d’un ton suave. Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. À samedi !

	— Oui à samedi, souffle-t-elle d’une voix lasse en le regardant partir. 

	— Cache ta joie ! murmure Ingrid. Ça a tellement l’air de te faire suer que je me demande pourquoi tu as accepté.

	— Pour ne pas broyer du noir chez moi.  

	— Il serait flatté s’il t’entendait ! Remarque, tu as bien raison de sortir. C’est comme ça que tu oublieras ton petit chien. Sylvain n’était pas sûr que tu sois d’accord pour l’accompagner. Alors, quand je lui ai dit qu’on y allait aussi, Florent et moi, il a été super content…
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